
Pouvez-vous vous présenter en quelques 

mots ? 

Je m’appelle Stéphanie Murray, je tra-

vaille en tant qu’artiste visuel sous le 

nom de Murzo. J’ai 35 ans, 

ça fait 9 ans que je fais ça à 

temps plein, je suis indé-

pendante. Là, je suis en 

deuxième année de master 

a l’Edhéa à Sierre je suis en 

train de rédiger ma thèse. 

J’aimerais éventuellement 

poursuivre un doctorat en 

pratique artistique. 

Depuis quand êtes-vous 

attirée par l’art ? 

Alors j’ai vraiment l’impres-

sion que dans mon cas, 

c’est venu de l’intérieur. 

Depuis que je suis toute pe-

tite, je dessine. J’ai toujours 

été quelqu’un d’introverti, 

je choisissais toujours des 

activités à l’intérieur plutôt 

qu’avec d’autres enfants à 

l’extérieur. Et j’ai toujours 

eu une grande imagination 

pour moi c’est vraiment quelque chose 

qui a commencé quand j’étais enfant. 

Comment qualifieriez-vous le parcours 

d’artiste ? 

 

« Je suis convaincue  

que les arts visuels ont une place 

importante dans notre société » 

Un artiste, une œuvre 

L’artiste Murzo nous dévoile sa vision du monde et ses futurs projets 



Alors, il est sinueux ! Je ne peux que 

parler pour cette région du monde 

mais il est compliqué de faire de l’art et 

d’en vivre si on n’a pas des privilèges 

économiques de base.  Je dirais que 

pour pouvoir le faire dignement, il fau-

drait travailler sur le revenu des artistes 

ou travailler sur l’obtention d’un revenu 

de base universel ou ce genre de me-

sures. Personnellement, sans un soutien 

privé que j’ai pu obtenir, je n’aurais ja-

mais pu avancer comme j’ai pu le faire.  

Ma partenaire est aussi artiste mais elle 

est tellement submergée par ses jobs ali-

mentaires qu’elle n’a que très peu de 

temps pour sa pratique. Ça, c’est la réali-

té je pense pour tout le monde dans la 

région. Toutefois, la pratique artistique, 

c’est quelque chose de très enrichissant, 

le partage avec le public lors d’exposi-

tions, le partage avec d’autres artistes au 

cœur d’une institution pendant des pro-

jets spécifiques. 

Depuis quand utilisez-vous les tech-

niques tel que le fusain et le graphite et 

« Je dirais que pour 

pouvoir le faire di-

gnement, il faudrait 

travailler sur le re-

venu des artistes 

ou travailler sur 

l’obtention d’un re-

venu de base uni-

versel ou ce genre 

de mesures. » 



pourquoi ?  

 J’utilise le dessin depuis petite. Je 

pense que le dessin m’a attirée parce que 

c’est très accessible. J’avais toujours une 

trousse à l’école avec des crayons gra-

phite dedans et du coup je dessinais déjà 

à l’école primaire en écoutant simultané-

ment le cours. Maintenant je garde cette 

technique parce que j’ai choisi de la gar-

der et de la développer plutôt que de par-

tir dans d’autres médiums.  J’ai un fort 

attachement au dessin de par son accessi-

bilité, pour moi il n’a aucune limite par 

apport à d’autres médiums. Il est peu 

cher, pour moi c’est vraiment un medium 

démocratique donc vraiment accessible à 

tous pour autant qu’on ait l’utilisation de 

sa main et de ses yeux. On m’a souvent 

poussée à expérimenter ailleurs et je l’ai 

fait un peu mais je suis attachée au dessin 

et je veux continuer à expérimenter le 

dessin. 

Comment résumeriez-vous votre art ?  

 

Moi j’appelle ça du commentaire social, donc j’ai 

juste l’impression d’être en observation et de me 

trouver dans un espace d’attention et d’observa-

tion et je collecte des informations. Je fais des 

recherches sur des sujets qui me paraissent être 

pertinents, dans l’air du temps, dans notre socié-

té ici et maintenant. Je les approfondis donc sou-

vent c’est une problématique, quelque chose qui 

va me déranger mais pas toujours. Mais je me fo-

calise sur un sujet, je travaille sous forme de sé-

rie et je vais vraiment approfondir un sujet très 

spécifique. 



Quels autres techniques utilisez-vous ? 

C’est toujours du dessin mais sur diffé-

rentes formes, je fais du dessin noir-

blanc, je fais du figuratif mais là c’est 

plutôt de l’abstrait, je fais de l’anima-

tion, du dessin traditionnel. J’utilise 

souvent la dimension du son et puis 

parfois j’utilise du pastel sec pour ap-

porter de la couleur, mais ça reste des 

formes déclinées du dessin, toujours.  

Vous essayez de communiquer à tra-

vers votre art ? 

Oui, tout comme un auteur pourrait le 

faire à l’écrit, moi je le fais à travers 

l’image parce que c’est ce qui me parle 

le plus. Je trouve que le texte peut-être 

enfermant et le texte ne permet pas 

toujours de parler de tous les sujets 

alors que l’image peut être plus subtile 

et plus ouverte à l’interprétation. J’ai 

toujours communiqué comme ça, je 

n’ai jamais été très loquace, les mots 

m’ont toujours manqué. J’ai toujours 

été très timide pour prendre la parole 

en public et j’éprouve plus par l’image 

que par un texte. C’est juste ma ma-

nière de communiquer, d’amener des 

gens autour de ces sujets, et puis créer 

des débats des discussions, éventuelle-

ment des prises de conscience. 

Quel est l’œuvre dont vous êtes la plus 

fière, votre préférée ?  

J’aime le travail en amont, j’aime la re-

cherche, l’approfondissement des su-

jets et j’aime le processus mais d’une fois 

que c’est terminé, ça ne m’intéresse plus 

autant. Alors au début ça me paraissait 

compliqué de me séparer de mes dessins 

en terme de vente. Ça me paraissait très 

personnel et j’avais l’impression qu’on 

m’enlevait une partie de moi et qu’aucun 

montant ne pouvait justifier ça mais je me 

suis habituée.  

Il n’y a pas une œuvre spécifique que je 

préfère mais plutôt des expériences en 

lien avec des expositions qui ont été enri-

chissantes. Par exemple en 2018, j’ai fait 

une série sur « les femmes grosses » et la 

manière dont on les traites en société. À 

partir du moment où j’ai exposé, ça a 

pour moi confirmé l’importance de réali-

ser ces travaux, qu’on était pas du tout à 

un point où ça allait changer et qu’il y 

avait encore beaucoup de préjugés, de 

méconnaissance, de misogynie. J’aime 

bien cette idée de prendre la température 

et de voir dans 10 ans qu’est-ce qu’il se 

passe, qu’est-ce qui a changé.  

J’ai fait un projet en 2019, à Lausanne, 

c’était un projet collectif, donc on a créé 

une association qui s’appelait « trace de 

passage » avec plusieurs artistes. On a in-

vesti un immeuble qui allait être détruit 

pour l’agrandissement de la gare et je me 

suis associée avec deux autres artistes. On 

a parlé de gentrification et on a investi un 

appartement les trois. Elles étaient les 

deux photographes, on a parlé de gentrifi-

cation très dure avec des faits, de l’ana-



lyse de statistiques, principalement sur 

le mal que fait la gentrification. Person-

nellement, j’avais investi dans une pièce 

que j’avais inversé. Toutes les pièces 

étaient blanches moi j’avais peint la 

mienne en noir et j’avais mis des des-

sins en liens avec plutôt le côté émo-

tionnel de qu’est-ce qui reste mais sur-

tout de ce qui ne reste pas, les souve-

nirs passés, les expériences des gens qui 

sont mises de côté.  

Dans cette immeuble il y a des per-

sonnes âgées qui ont dû partir pour 

payer des loyers similaires, ils ont dû 

quitter Lausanne et aller dans des pour-

tours où ils ne connaissaient personne. 

J’aborde plutôt ces sujets-là et ça avait 

vraiment touché des gens. C’est un bon 

souvenir parce que j’ai l’impression 

d’avoir touché à quelque chose que 

n’aurais pas pu toucher avec un article. 

J’accorde beaucoup d’importance à 

l’interaction avec les gens et je suis con-

vaincue que les arts visuels ont une 

place importante dans notre société. Le 

processus que j’aime tout particulière-

ment c’est la recherche donc une fois 

que j’ai trouvé un sujet, c’est vraiment 

l’approfondir, je lis beaucoup, je parle 

plusieurs langues du coup je vais tou-

jours à droite à gauche et quel est 

l’équivalent dans un autre pays, autre 

partie du monde et qu’est-ce que ça 

donne, comment traduire ça visuelle-

ment et en dessin surtout.  

Que diriez-vous à toute personne qui 

aimerait se lancer dans le milieu artis-

tique ? 

Alors je dirais de ne pas faire comme 

moi ! Je dirais d’aller en école d’art, 

c’est important. Moi je l’ai pas fait jus-

qu’au Master, là je suis rentrée sur dos-

sier doc mais avant ça, je n’ai pas fait 

d’école. Je dirais qu’il est important de 

faire les choses un peu dans l’ordre 

donc :  aller en école d’art, se faire un 

petit réseau dans sa classe, écouter ce 

qu’on a à dire, prendre le bon, laisser 

le reste. Ensuite pour les artistes vi-

suels tout particulièrement on a ten-

dance à travailler seul et à s’isoler, 

donc c’est très facile de devenir cy-

nique et de profiter de cet isolement 

pour s’isoler encore plus. Je dirais que 

c’est pas la chose à faire. Donc c’est 

bien de rejoindre des associations où il 

y a d’autres artistes. L’association Vi-

sarte en Valais est forte et politique, 

elle s’engage pour le droit des artistes, 

améliorer leurs conditions ! Il faut 

« réseauter » un max, aller voir des ex-

pos au moins deux fois par semaine, 

aller voir ce que font les autres, aller à 

Artbasel, aller à Paris. C’est important 

de voir qui fait quoi, pourquoi, c’est 

très nourrissant ! Il faut sortir de chez 

soi ! 

Quels sont les projets que vous désirez 

créer dans le futur ? 



Beaucoup de choses, mais en ce mo-

ment je suis en dernière année de 

master, donc je dois écrire une thèse, 

c’est la première fois pour moi que je 

vais devoir écrire un texte en lien avec 

ma pratique. J’ai deux expositions à 

faire dans le cadre du Master pour 

obtenir mon diplôme en juin. Donc je 

travaille sur ça. C’est plutôt des décli-

naisons visuelles du contenu de ma 

thèse et en texte et en dessin: la con-

dition des artistes, la « neuro-

divergence » et le milieu artistique 

comme refuge.  

En même temps, j’ai gagné récem-

ment un concours qui me permet de 

réaliser une œuvre que je dois réali-

ser en multiple, en 120 copies si-

gnées, numérotées. J’ai décidé de 

faire un portrait des artistes qui tra-

vaillent en Valais aujourd’hui. Tous les 

week-ends je fais des shooting-photo 

entre Brigue et Monthey. J’aimerais 

faire un grand panorama des artistes 

qui ne sortent pas de chez eux, dont 

nous ne savons pas qui ils sont. 

J’ai aussi le but de passer un doctorat, 

c’est un peu compliqué car il faut un 

partenariat avec l’étranger. 

Si vous pouviez claquer des doigts et 

apparaître dans votre rêve, comment 

ce serait? 

J’ai beaucoup voyagé, j’ai vécu ail-

leurs, j’ai la chance de venir d’une si-

tuation assez privilégiée au sein de 

ma famille, donc j’ai la chance de man-

quer de rien. Si je pouvais changer 

quelque chose, j’attribuerai une rémuné-

ration aux artistes, un revenu de base. 

Personnellement je bénéficie d’un reve-

nu de base de façon privée, je n’ai pas 

besoin de me soucier comment je vais 

manger demain. Donc ça me dégage du 

temps et de l’espace mental, pour pou-

voir travailler de manière approfondie. 

La majorité des artistes n’ont pas cette 

chance, ne savent pas comment payer la 

prochaine facture.     

 

Propos recueillis par Monica        

     

www.murzoart.com 

 

                                                                                                                             

 

 

 

 


